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E L O G E 

HIS TO RIQUE 


de m. theophile 

DE BORDEU. 

Plusieurs perfonnes inftruites de Damme 
dont M. de Bobded m’honnoroit, ont para 
defirer que je fifte fon Eloge, quoique j’aye ete 
deja devance, par un Medecin tres connu (^). Je 
cede d’autant plus volontiears a ce fentlment, 
qu il fe trouve tres-conforme a la difpofition 
demon ame. Il eft naturel a I'amirie de s’en-* 
tretenir long-tems de fes pertes: l’objet quelle 
regrette n’exifte plus , & elle en parle encore ; 
illufion douce , qui fiatte a la fois la fenfi- 


(a) M. Gardanne , Dofteur Regent de la Facuite de 
Paris,-a fait un Eloge tres-int^reiTant de ce Medeci* 

A 
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bilite 3 & femble , en retraqant un 7 nom 
cher a notre fouvenir , oter aux regrets 
leur amertume. Heureux ! lorfque celui qui 
les caufe, ayant ajoute aux lutnieres de fon 
fiecle , & etendu les bornes de Ton art, pendant 
fa vie, prefente encore apres fa raort dans I’hiftoire 
de fes idees, & dans la peinture de fon cara&ere, 
un exemple au genie, & un encouragement 
aux talens. Ce tribut rendu a la memoire des 
Hommes illuftres charme aufli la pofterite, 
qui , toujours avide de details ou elle puiffe 
reconnoitre ceux qui ont travaille pour elle, 
s’attache encore a leur depouille lorfquils ne font 
plus', &. cherche, pour ainfi dire , des trefors 
jufques dans leurs cendres memes. 

Nous ne craignons point de dire que perfonne 
ne merite mieux cet empreffement que M. Theo- 
phile de Bordeu, fur la vie duquel nous allons 
jet ter nos regards. II naquit le 22 Fevrier 1722 , 
a Ifefte, Village de la Vallee d’Olfau, en Bearn, 
II eut pouf pere Antoine de Bordeu , Me- 
decin , Confeiller d’Etat, Intendant des Eaux 
Minerales de 1’Aquitaine, qui vit encore, & 
jouit a Pau, ainfi que fon autre fils, Francois 
de Bordeu , Medecin comme lui, d’une repu¬ 
tation tres-diftinguee. 

Nous ne parlerons point des premiers fucces 
de la jeunefle de M. de Bordeu; fucces dans 
lefquels notre imagination fe plait trop a re- 
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chercher les traces des premiers pas dss grands 
Hommes , mais qui leur etant tres-fouvent 
communs avec des efprits mediocres, ne font 
que de faufles lueurs d’apres lefquelles ii eft ft 
difficile de juger d’avance quels font les hom¬ 
ines qui font deftines a eclairer les autres. 
Si cette [foible aurore annonce quelquefois 
le jour le plus brillant , elle luit auffi pour 
des hommes dont tOute la vie n’eft qu’un 
jour couvert de nuages & de tenebres. Nous 
fairons done comme certains Geographes qui, 
dans la defeription des grands fieuves, nous laif- 
fent fouvent incertains fur leur veritable origine , 
& ne nous les montrent que lorfque, groffis dans 
leur cours du tribut de plufieurs rivieres, ils-font 
deja en etat de fertilifer & d’enrichir les cam- 
pagnes. 

II nous fuffira de dire que M. de Bordeu,: 
apres avoir fait fes premieres etudes au College 
des Jefuites , a Pau, & chez les Barnabites de 
Lefcar,alla a Montpellier, pour y etudier la 
Medecine, qui, ayant ete cultivee par fes an- 
cetres, comme elle l’avoit ete par ceux d’Hip- 
pocrate, fut pour M. de Bordeu, comme pour 
cet ancien Medecin , une efpece de fucceffion 
& de patrimoine. M. de Bordeu fe trouva bien- 
tot en etat d’enfeigner ce que tant d autres 
mettent plufieurs annees a apprendre; il y don- 
A 2 
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na des legons d’Anatomie a fes condifciples, 
Dans toutes les difputes, car on difputoit beau- 
coup alors dans les Ecoles, il etonna toujours 
fes Maitres par fa fagacite & par ces traits de 
lumiere, qui ont donne a tous fes Ouvrages 
un caradere original, & qui diftingueront tou- 
jours en effet les veritables produdions du 
genie , des foibles imitations de la mediocrity. 

LaThefe qu’ii fit en 1742, pour parvenir au 
grade de Bachelier, dut frapper les efpritsqui 
n’etoient pas encore prepares aux verites quon 
y etablit, par les experiences & les decouver- 
tes qui ont ete faites depuis. C’eft une differ- 
tation fur le Sentiment , (a) pris dans une ac- 
ception generate, c’eft-a-dire, fur cette faculte 
qui fait appergevoir aux corps vivans, leur pro- 
pre exiftence, & celle des objets exterieurs 
qui ont quelque rapport avec eux. La ma-; 
chine animate y eft prefentee comme un af- 
femblage d’organes doues chacun d’une vie 
particuliere, & d’une maniere d’etre analogue 
aux fondions qu’ils rempliflent; differens entre 
eux par leur genre de fenfibilite, ainfi que 
les organes de la vue 9 de l’ouie & de Todorat; 
unis, comme les Membres d’une Republique, 
par un interet commun & par des liaifonsplus 


(a) Defenfu in geners. 
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m molns etroites ; & dont chacun, dans fa 
fphere d’adivite, en travaillant a fon bien etre 
individuel, coricourt plus 011 moins felon le 
degre d’influence qu’il a dans Ie corps , a la 
confervation de tous. L’ame qui les fur- 
veille, dirige leurs mouvemens, regie leur ac¬ 
tion , & les maintient dans un parfait accord, 
tant qu’elle-meme , exempte de trouble, ne 
perd point de vue le but ou elle doit tendre. 
Mais fi'quelque pa&on fimefte, s’elevant dans 
fon fein, vient a troubler fa ferenite, alors, 
comme un Pilote emporte par la tempete , elle 
communique fon defordre & fon egarement a 
tous les organes, & les entraine dans une ruine 
plus ou moins certaine. 

Cette Thefe qui reunit l’opinion de Vanhel- 
mont & celle de Stahl, (a) valut a M. de Bordeu 
une diftindtion qui s’accorde tres-rarement; celle 


(a) Quoique M. de Bordeu fuivit, a certains egards, 
les principes de Vanhelraont, il avoit une idee encore 
plus avantageufe de Stahl , qu’il regardoit comme le plus 
grand Medecin qui eut paru depuis Hyppocrate. Ceft le 
jugement quil portoit de fes Ouvrages, qui m’a en 
par tie, determine a les faire connoxtre en France, on 
inalheureufement ils font trop peu connus. La traduc¬ 
tion accompagnee d’un commentaire que fen ai fait & 
a laque'le je travaille depuis plufieurs annees, paroltra 
inceffamment. 
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d’etre difpenfe de quelques-uns des a&es par 
lefquels on parvient a la Licence. L’effet de S 
diftindions eft d’exciter a en meriter de nouvelles. 
M. de Bordeu , anime par ce fucces , compofa 
l’annee fuivante un diflertation fur la formation 
du chyle. Beaucoup de clarte & d’ordre dans la 
diflribution des- matiereS', une grande, exaditude 
dansles details anatomiques ,une expofition fidele 
des organes & des agens que la nature employe 
dans la decompofition des alimens, font le 
moindre merite de cette produdion. Penetre 
deja de l’infuffifance des raifons par lefquelles 
on s’efforgoit depuis long-tems d’expliquer la 
digeftion , il 1’envifage comma une operation 
animale dans laquelle les fubftances qui nous 
fervent de nourriture regoivent un caradere 
qui les affimile a nos humeurs , & une empreinte 
independante de l’alteration que pourroient leur 
faire fubir, par la trituration ou par la fermen¬ 
tation , des agens purement mechaniques ou 
chymiques (a). Cette dilTertation ne fut point 


(a) Quelques Medecins, attribuant a Teftomach une 
force qu’i! n’a pointcroyoient que les alimens y etoient 
broyes & reduits en use pate Iiquide comma dans un 
moudin. D’autres, trompes par Texemple des melanges' 
catiirels ou artificiels en ’ fermentation , croyoient que 
les alimens fermentoient de me me dans reftomach. On 
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tegae avec moins d’applaudifTemens que la pre¬ 
miere. 

M. de Bordeu , apres avoir re5u en 174-5. 
le bonnet de Do&eur, retourna a Pau, ou fes 
compatriotes jouirent pendant quelque terns du 
fruit des connoiflances qu il avoit acquifes a 
Montpellier. Le defir de les etendre & de les 
perfe&ionner le ramena encore a Montpellier. 
Ce fut la qu’il connut pour la premiere fois 
M. Michel j alors etudiant en Medecine. Helas ! 
celui-ci ne penfoit pas quil etoit un de eeux 
qui confoleroient un jour le Public de la perte 
prematuree qu’il devoit faire de ce Medecin. 
Apres avoir demeure deux ans dans cette Ville , 
ou les agremens que fa reputation lui procuroit, 
rie contribuoient pas peu a le retenir, il vint a 
Paris en 174 6, facr-ifiant tous ces avantages a 
fa paffion dominant^ pour l’etude. 

M. de Bordeu voulut connoftre tous les 
genres d’inftru&ions relatifs a la Medecine , que 
la Capitale pouvoit offrir. Il fe lia avec le celebre 
Chirurgien Petit, a qui la connoifianced’un homme 
auffi inftruit, ne pouvoit qu’etre utile. L’illufire 
Rouelle fixoit alors a Paris l’attefition des Sg a- 
.vans. Infpire par le genie de la Chymie, dans 


femble avoir renonce a ces idees qui avoient fucceffive- 
anent occupe les Ecoies pendant plus de deux mille ans. 
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un terns ou les vrais principes de cette fcien# 
dtoient encore inconnus parmi nous, il etonnoit 
par les nouVeaux phenomenes quil prefentoitj 
& lui-meme en etoit un pour ainfi dire. Semblable 
a un volcan qui vomit pele-mele, avec la lumiere 
& la fumee, des matieres brutes, informes & pre- 
cieufes a la fois, il ouvroit une route a ceux 
qui font nes avec le courage & les talens ne- 
ceflaires pour fonder les profondeurs de la na¬ 
ture. Son enthoufiafme fubjuguant & entrainant 
tous les efprits, M. de Bordeu fuivit le tor¬ 
rent avec MM. Venel & Bayen, qui fe font 
acquis eux-memes depuis tant de gloire dans 
la Chymie, & avec qui il etoit lie par leslumieres 
& par famine, 

M. de Bordeu fit un nouveau facrifice a la 
Medecine , en furmontant l’attrait de la Chy¬ 
mie , pour connoitre a fond les maladies 9 & 
voir des malades; ce qu’il fit avantageufement 
a l’Hopital de la Charite de Paris, & a l’infir- 
merie royale de Verfailles. 

Il fut encore rappelle dans fa patrie par fes 
Parens. Pour y rendre fes talens plus utiles, le 
Gouvernement lui donna le brevet d’Intendant 
des Eaux Minefales de 1 ’Aquitaine. Ges EauX 
que M. de Bordeu fit connoitre en 1748, par des 
eflais en forme de Lettres , devinrent entre 
fes mains une mine des plus riches & des plus 
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titles pour l’humanite. On trouve dans cei 
Jetties des idees qui fixent celles qu’on doit 
avoir fur I’ufage & Padminiftration dc ce re¬ 
cede. Pour l’attacher plus intimement a ces 
Eaux, & les lui rendre en quelque forte plus 
propres, on ajouta au titre quil avoit deja 3 
celui de Sur-lntendant des Eaux Minerales de 
1 ’Aquitaine. 

Les foins attaches a cette eraploi ne l’em- 
pichoient point cependant de donner des leqons 
d’Anatomie, & d’enfeigner Part des Accouche^ 
mens aux Chirurgiens & aux Sages-Femmes. 
Le fruit de ces exercices fut un Memoire fur 
les articulations des os de la face, qu il envoya 
a PAcademie des Sciences de Paris, & dans 
lequel il fait voir que la multiplicite meme 
des pieces qui compofent cette partie de notre 
corps, concourt avec la difpofition de leurs di- 
verfes engrenures, a la folidite de l’edifice qu elles 
forment. 

M. de Bordeu fembloit alors devoir etre 
fixe pour toujours en Bearn , mais des arran- 
gemens de famille le determinerent a venir s’e- 
tablir a Paris. Il ne pouvoit pas s’y annoncer 
d’une maniere plus avantageufe que par fes 
Reckerckes Jiir les Glandes & fur leur action ; 
ouvrage fingulier, qui peut-etre n’a pas ete aflez 
bien apprecie : c’eft de toutes les produdions 
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de M. de Bordeu, celle qui renferme le pl u $ 
d’idees neuves; & ces idees, qui font appuyees 
fur des fait-s inconteftables, renverfent les prin- 
cipes lur lefquels on fondoit auparavant rex- 
plication des principales fondions de l’econo* 
raie animale. II y demontre que les glandes, 
lorfqu elles verfent les hurneurs qu’elles four- 
niffent, ne font point comprimees par les par¬ 
ties circonvoifines ; que l’excretipn de ces hu- 
meurs n’eft point le refultat mechanique d’une 
impulfion etrangere , mais l’effet d’une adion 
propre de la glande , & d’une forte d’ere&ion 
a peu pres femblable a celle qui fe manifefte 
fenfiblement dans certains organes ( a ). 

Deux ans apresla publication de cet Ouvrage, 
M. de Bordeu traita pour l’Encvclopedie un 
de ces points intereffans fur lefquels roulent la 
Medecine ancienne & la moderne: c’eft le mot 
Crife qu’il configna dans ce depot immenfe, des 
connoiflances • humain.es. II y laifle entendre que 
la do&rine des crifes pourroit bien etre un dogme 


(a) Si on y fait bien attention on peut s’appergevoic 
qu’a I’afped d’un mets qui nous plait, les glandes de 
la bouclie acquierent une certaine roideur. Cette difpo- 
fition neceffaire a Texcretion de la falive, a lieu, felon 
M; de Bordeu , dans toutes les autres glandes du corps? 
Idee qui ^eft auffi ingenieufe que vraifemblable. 
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gchappe de l’Ecole de Pythagote , & xntroduit 
dans la Medecine , comme y ont ete introduits 
fucceflivement tous les fyftemes de Phyfique s 
depuis les atomes de Leucippe , jufqu’a la ma- 
tiere fubtile de Defcartes & a l’attraftion de 
Newton. M. de Bordeu , a la verite, ne l’af- 
firme point, il fe retranche a cet egard dans les 
bornes d’un Pyrrhonifine raifonnable, & que 
le defaut des connoiffances & des obfervations 
neceflaires ne juftifie peut etre que trop. Ce- 
pendant nous croyons devoir repoufler le ridi¬ 
cule qu’on a voulu jetter fur la Medecine, en 
lui imputant d’attribuer une vertu a des nom- 
bres, c’efta-dire a des etres metaphyfiques. 
Que Pythagore ait prete ou non, une force reelle 
aux abftra&ions de notre ame , c eft ce qui nous 
importe peu. Mais lorfque la Medecine a in- 
dique certains jours fixes, tels que le feptieme, 
le onzieme, &c. d’une maladie, comme l’epo- 
que d’un changement qui doit fe faire dans 
fa marche, elle y a ete autorifee par i’experience 
& parTobfervation, fans fuppofer une valeur 
intrinfeque dans ces jours. Elle a vu que les 
fruits employent un terns a peu pres determine 
pour murir, que l’incubation des ceufs dans les 
differentes efpeces d’oifeaux , & la geftatioa 
dans les quadrupedes fe font d’une maniere 
affez precifej enfin que la plupart des fonctions 
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'animates fuivent des periodes tres - marques • 
elle a pu en conclure que les maladies qui ne 
font qu’un femblable travail, dont l’objet eft 
de preparer & de modifier une matiere hetero¬ 
gene & dangereufe, etoient aflujetties a la me. 
me loi , & lobfervation neft: point oppofee a 
ce raifonnement : ainfi la do&rine des crifes, 
envifagee fous ce point de vue, n’a rien d’ab» 
furde, & rien qui ne foit conforme a Tordre ge¬ 
neral de la nature. 

M. de Bordeu, ne laiffant echapper aacune 
occafion d’ajouter a fa gloire , envoya cette 
meme annee a T Academie de Chirurgie une dif- 
fertation fur les ecrouelles, qui fut couronnee. 
Les obfervations quil avoit recueillies aux Eaux 
Minerales Tavoient eclaire fur la theorie & le 
traitement des maladies chroniques; aufli trai- 
ta-t-il la queftion avec une fuperiorite qu on ad- 
mira. Tout devient un fujet d’obfervation pour 
le Philofophe & pour 1 ’homme de genie. M. 
de Bordeu, ne dans *un pays de montagnes, 
avoit remarque que les ecrouelles y font plus 
communes quailieurs.IIattribue cette difference 
a deux caufes principals , a la nature des eaux 
quon y boit & aux qualites de fair qu’on y 
refpire. Les eaux immediatement fournies par 
les neiges a mefure qu’elles fe fondent , font 
trop ernes , trop depouillees d’air & des autres 
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principes dont elles tiennent ce caraflere liant, 
& toutes ces autres qualites qui les rendent 
propres a devenir principe conftitutif de nos 
humeurs. L’air des montagnes eft aufli trop 
vierge, & n’eft pas aflez impreigne des exhalai- 
fons vegetales & animales qui font neceflaires 
foit pour adoucir rimpreflion qu’il fait fur nos 
organes , foit pour le rendre , en fe melant 
avec lui, plus analogue a notre conftitution. 

Cette idee de M. de Bordeu, fur Fair & fur 
feau, eft bien oppofee a celle qua le vulgaire 
de ces deux elemens. Elle conduit a une dif- 
tincftion utile qu’on ne fait peut-etre pas aflez 
generalement. De l’eau bien claire & bien lim- 
pide, qui a ete long-tems ftagnante , ou long- 
tems feparee du contad de l’air, comme celle 
des foiiterreins .ou des puits, eft bien eloignee 
d’etre aufli faine que celle qui coule en plein 
air, quoique celle-ci entraine avec elle des ma- 
tieres qui troublent fa limpidite; parce que ces 
matieres ne font pas aufli malfaifantes pour 
l’eftomach , qu’elles font choquantes pour la 
vue.De meme, les emanations des vegetaux, & 
celles de nos femblables, s’ils font eux-memes 
fains, n’alterent point la falubrite de l’air, pourvu 
qu’il foit fouvent renouvelle. C’eft l’air decom- 
pofe ou denature par la refpiration des hommes 
& des animauxj qui eft nuifible \ mais celui 
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qui n’eft que charge des molecules qui s’echap- 
pent de nos corps, ou que fournit la tranfpi- 
ration des plantes, n’en eft que plus doux & 
plus affimile a notre fubftance ( a ). 

M. de Bordeu defirant d’etre admis dans la 
Faculte de Paris, examina dans fa premiere 
,Thefe Ji toutes les parties du corps concourtnt a 
la digefiion (b). II conclut par l’affirmative. II 
croit que chaque organe n’eft pas borne aux 
fontftions qui lui font propres, mais prend en¬ 
core plus ou moins de part a celles des autres 
felon l’importance des fon&ions qu’ils remplif- 
fent, ou le- degre d’empire qu’ils ont fur lui, 
L’eftomac, foit par fa pofition , foit par l’eten- 
due de fes liaifons avec les autres organes , foit 
(ce qui eft peut etre plus vrai) par la nature 
de fes operations, femble donner 1’impulfion 
a toute la machine animale. Aufli lorfque cet 
organe eft oc^rupe, il entraine dans fon a&ion 
celle de tous les autres. Pendant la digeftion 


(a) L’exemples des Bouchers & des Cui(inters, 
qui s’engraiffent par les emanations des fubftances 
animates, & I’ufage ancien de coucher avec des per- 
fonnes jeunes & fraiches, pour rechauffer les reiles 
d’une vie qui commence a defaillir , en eft une preuve 
evidente. 

(b) An omnes organic& corporis partes 4'igejlioni opi - 
Sulsntur. 
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toutes les autres foncftions femblent fufpendues; 
Ies reftorts de la penfee s’arretent ou ralen- 
tlflent leurs mouvemens; le fommeil tend a 
faire cefler toute aftion volontaire, pour mieux 
feconder celle de l’eftomac; enfin il en eft de 
cette fon&ion , deftinee a foutenir notre indi- 
vidu, comme de celle par laquelle la nature a 
voulu perpetuer notre efpece : tous nos organes 
femblent s’y interefler vivement, & toutes leurs 
facultes feconfondre, pour concourir ala per¬ 
fection de ce grand ouvrage. 

Dans une feconde Thefe M. de Bordeu fait 
voir les falutaires eftets de la chafle. Peut-etre 
eut-il trouve d 5 autres genres d’exercice aufil 
propres a remplir les vues de la Medecine. Mais 
il crut fans doute que la chafle etoit le feul 
qu on put propofer avec fruit a des hommes 
ennemis de tout travail qui ne s’offre point fous 
1 ’image du plaifir , & le feul que puiflent fup- 
porter leurs organes enerves. II prefentoit aux 
grands dansda chafle , un exercice analogue aux 
prejuges de leur etat; qui reunit le double 
avantage d’une occupation ferieufe, & d’un 
amufement, & qui, par f agitation qu’il donne 
au corps, calme pendant quel ques momens celle 
de Tame; enfin il regardoit la chafle comm,e 
le fupplement le plus conyenable a la tnolefle 
de leurs mceurs. 
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175*4. ^ cs deux Thefes furont fuivies de f a 
differtation fur les Eaux Minerales de 1 ’Aqui¬ 
taine. Ce dernier Ouvrage renferme un fyfteme 
de mcdecine, qui a les branches les plus eten- 
dues, & dont la racine tient a une profonde 
meditation des loix & des phenomenes de le- 
conomie animale. L’etat de fante & celui de 
maladie y font envifages fous des faces qui n'a- 
voient point encore ete appergues. M. de Bor- 
deu avoit deja dit que chaque organe avoit en 
partage un degre de mouvement & de fenfibi- 
lite proportionne a la nature de fes fondions : 
il fait voir ici que cette maniere d’etre qui de¬ 
termine le caraciere de nos affections foit phy- 
fiques, foit morales, & qu’on appelle temperam - 
me/#, depend de l’influence ou de l’afcendant 
que tel ou tel organe a dans la machine. L’ac- 
tivite immoderee de cet organe, toujours en- 
tretenue aux depens des autres, detruit a la 
longue l’equil'ibre d’adion & de mouvement qui 
doit fubfifter entr’eux, & ce parfait accord 
fur lequel eft fondee la fante. Cette perfection 
d’un corps fain dans routes fes parties n’eft peut- 
etre qu’une idee metaphyfique, qui ne s’eft 
rcalifet- dans aucun individu. Tout etre vi- 
vant porte en lui-meme un principe de def- 
truftion , dont le developement doit s’operer 
dans quelque organe foible & mal conftitue. Dans 

celui-ci 
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celui-ci c’eft par la poitrine, dans celui-la c eft par 
le foie que la maladie & la mort doivent entrer. 
Cet organe malheureux quidoit entrainer la ruins 
de tous les autres, travaille & coneourt avec eux 
au foutien de la vie , mais foiblement; de 
forte que le refultat de fon addon eft tous les 
jours une nouvelle caufe d’alteration, ajoutee a 
celles qui doivent enfin la detruire. 

Tous les organes qui compofent Tanimal ne 
font pas de la m6me importance. Il y a trois 
parties ou plutot trois regions principales aux- 
quelles les autres font fubordonnees & fur lefi* 
quelles celles-ci repofent , comme fur trois 
points d’appui. Ces regions font latete, la region 
precordiale , & la region epigaftrique ou de 
l’eftomac, dont les forces fe balancent, & fe 
contiennent reciproquement. De ces tiois centres 
la vie & le fentiment font refleehis vers les autres 
parties, & les mouvemens de ces parties ne fem- 
blent etre que les contre-coups produits par Tac¬ 
tion de ces trois puiffances. 

Mais les unes & les autres doivent aux nerfs 
toutes leurs facultes vitales; c’eft dans la fibre 
nerveufe feule que refide le principe du fenti- 
ment , 8 c c eft proprement elle qui conftitue Tef- 
fence de fanimal. Ces dependances groffieres 3 
connues fous les noms de chairs, d’os, de mem- 
bres, de vifceres 9 ne font que des inftrumens 
B 
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qu’il employe d’une maniere utile a fes befoins 
& au milied defquels il vegete, ainfi qu’une plante 
fur le foi auquel elle eft attachee. Comme il les 
occupy alternativement, & que les roles qu’il 
leur a diftribuds font differens , tous ces organes 
paroiffent dtre autant danimaux qui ont une al¬ 
lure , des mceurs y & une maniere d’agir parti- 
culiere. 

Si, lorfque rien n’altere leurs fon&Ions, & 
que leurs mouvemens fe fuccedent d’une ma¬ 
niere paifible & uniforme , le bon etat de la 
machine fe prefente fous un afped auquel il eft 
difficile de le meconnoitre, fes derangemens ont 
line expreffion qui neft pas moms marquee. Le 
commencement de prefque toutes les maladies 
s’annonce par un trouble & des efforts plus ou 
moins violens, qui ont fait appeller ce premier 
periode l’etat iTirmation, Ceft le moment ou 
la nature raffemble & combine toutes fes for¬ 
ces, contre l’objet qui la gene, & produit la 
maladie. A ce premier terns fuecede celui de 
la codion , moins tumultueux & plus regie, ou 
le principe de la vie emouffe & modifie celui 
de la maladie. Il y a alors moins d’effervefcence 
& d’agitation ; c’eft une tempete qui s’appaife, 

* les vents fifflent encore, mais les nuages moins 
epais laiffent entrevoir quelques rayons de lu- 
fniere. Enfin le terns de la codion fait place a 
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tehil de /'excretion qui termine le travail. Dans 
ce dernier periode, la nature s’occupe a chaffer 
par femonfioire, qui eft le plus a fa portee, ou 
par celui qu’elle choifit , la matiere qui caufoit 
le trouble de la machine. 

Tel eft, dans l’ouvrage de M. de Bordeu * 
le tableau des maladies aigues. II pretend que 
les maladies chroniques n’ont 'pas une march® 
differente, & qu*ii faut avoir egard, par con- 
fequent, a leurs differens periodes , dans Fad-% 
miniftration des remedes qu’on employe contre 
elles. 

Tous les organes , etant fufceptibles de lefion, 
peuvent devenir le fiege des maladies. Mais 
jes trois centres d’adion qui regiffent toute la 
machine, par les rapports qu’ils ont avec toutes 
les autres parties , doivent neceffairement 
etre le plus fouvent affedes; & de ces trois 
centres, le centre epigaftrique , comme le plus 
expofeaux impreffions etrangeres, doit etre 
le foyer le plus ordinaire des maladies. 
M. de Bordeu examine toutes les affedions 
qui tiennent a cette fource , leurs complica¬ 
tions & leurs rapports avec celles qui ont leur 
fiege ailleurs, leur degre de curabilite, la na» 
ture des fecours qu elles exigent 8c de ceux 
qu’elles peuvent recevoir, I’effet des Eaux Mi? 
nerales dans leur traitement 3 le terns auquef 
Ba 



( 20 ) 

ces eaux leur conviennent, 6 c celui oft elles 
leur font inutiles; detail immenfe, capable d’ef. 
frayer l’homme le plus confomme dans fetude 
& la pratique de la Medecine, & qui fut l e 
coup d’effai d’un jeune Medecin qui venoit dy 
faire les premiers pas. 

Pendant le terns que M. de Bordeu travailloit 
a mettre au jour cet ouvrage, il s’occupoit en¬ 
core de ceux qui ont pour titres , Idee de 
tHomme phyjique & moral ; Specimen non. 
Medicinal confpectus ; Inflitutiones ex novo Me- 
dicinoe confpectu , publies par M. de la Caze, 
fon parent. Ces productions , qui ne font que 
le developpement des principes qui fe trouvent 
dans la dilfertation fur les Eaux Minerales de 
1 ’Aquitaine, furent le refultat des converfations 
quife tenoient chez M. de la Gaze, entre M. de 
Bordeu , M. Venel & M. Michel, fes intimes 
amis, dont I’un s’eft acquis, par fes profondes 
connaiflances en Chymie, une reputation egale 
& celle que l’autre acquiert tous les fours pat 
fes fucces dan's la pratique de la Medecine. 

M. de Bordeu , a peine decore du litre de 
Dofteur de la Faculte de Paris , fut Homme 
Medecin expectant a la Charite. L’afliduite 8 c 
les connoilfances qu’il faifoit paroitre dans cette 
tnaifon , firent une telle impreflion, que les Re- 
ligieux de la Charite voulurent s-aifurer de lui J 
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e o le nommant fubftitut de M. Verdhelan des 
Moles, Medecin de cet Hopital , qui ne put 
s’empecher d’applaudir a ce choix. Ce titre 
Hexpectant ouvrit une libre carriere a fon gout 
pour l’obfervation. Tout dans cette maifon fa- 
vorife un Medecin qui veut lire attenfivement 
dans le fein de la nature, & la voir fans nuages. 
Les malades n’y font pas en afTez grand nombre, 
pour exiger dans Ieur traitement cette precipi¬ 
tation qui rend ailleurs la pratique de la Medecine 
fi dangereufe pour les malades, & fi infrudueufe 
pour les progres de l’art. Ils y font fepares les 
uns des autres, & n’ont point, comtne ceux 
qui font entafles enfemble dans le meme lit, 
afupporter, avec leurs propres maux, le trifle: 
fpedacle de ceux d’autrui, & meme a les par- 
tager. La mal-proprete, infeparable d’une ad- 
miniftration tumultueufe, n’y trouble point Tceil 
attentif du Medecin , & n’y aggrave point les 
fouffrances du malade.. Les Keligieux refpedta-* 
bles qui dirigent cette maifon ^joignant a toute 
l’adivite du zele, la patience & l’exaditude qui 
le contiennent dans de juftes bornes, ne per- 
mettent point au Medecin de craindre que rien 
d’et ranger fe mele au refultat de fes operas 
dons s & lui derobe la march© de. la nature. 

La fecurite de M. de Bordeu, a cet egard 
etoit d’autant mieux fondee, que le P. Philipp© 
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qui avoit ete un des premiers a faifir, ou pl ut g t 
a deviner le merite de ce Medecin 9 mettoit 
toute Ton attention a feconder fes vues. Ce 
Religieux dont les talens egalent la modeftie & 
le defintereifement 9 bienfaiteur de fon ordre par 
fes lumieres, & par un zele infatigable, etoit 
alors a la tete de la Pharmacie. II repandoit 
dans cette partie du fervice des malades 3 cet 
ordre & cet arrangement qui multiplient les 
resources, & dont elle fe reflent encore chez 
ees Religieux. Son favoir en Ghymie meme fa* 
voit garanti des preftiges de ces fpeculations plus 
brillarites que folides, qui 9 pour lui donner un 
air plus impofant, ne le rendent pas pour cela 
plus utile. Se bornant , ce qui a un rapport 
dired Sc immediat e la preparation desremedes, 
il dedaignoit tout ce qui auroit pu flatter fon 
amour propre , fans produire aucun bien reel 
pour les malades. Parmi le nombre infini des 
corps differens qu’offre la nature 9 il n’attachoit 
du prix. qu’a ceux que la Medecine a fu faire 
fervir au foulagement de Phumanite 9 & qui 
font dun ufage journalier. Cette etude de PHif* 
toire naturelle C* 2 ) qui fe reduit a arranger par 


\a) Les Freres d'e la Charite ont etabli depuis pea 
de tems dans leur maifon a tm Cabinet d’Hiiloire N»* 
Sttreile. 
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0 r e des papMons, pour le vain plaiflr dela 
yue, n’etoit 4 fes yeux quun gout puerile, iti- 
digne de l'aufterite de fon etat ; & Ton peut 
dire en effet'que fi c’eft un ridicule pour l’hom- 
me riche de faire venir , a grands frais, une 
coquille de TAfrique ou de l’Amerique, cell 
un crime pour celui qui adminiftre le bien des 
pauvres, & dont Teconomie doit etre la pre¬ 
miere vertu. 

Le P. Philippe fut le premier temoin de Tap- 
plication heureufe des principes de M. de Bor- 
deu fur le pouls. Le Medecin ordinaire de la 
Charite avoit un jour ordonne une faignee pour 
un malade. M. de Bordeu, lorfqu’on etoit pres 
de la faire, dit qu’elle etoit au moins inutile 
parce qu il alloit furvenir une hemorrhagie qui, 
fans doute feroit plus adaptee au but que la nature 
fe propofoit; & ordinairement ce qui eft de fon 
choix, eft plus fur que ce que Tart pourroit lui 
fubftituer. L’evenemeht juftifia la prediction. 

M. de Bordeu retiroit tous les jours de pa- 
reils avantages de l’etude .profonde qu’il avoit 
faite du pouls, cette bouffole, neceftaire au 
Medecin , fur laquelle nous regrettons que le 
genie d’Hyppocrate ne fe foit pas exerce da- 
vantage , & que le t.rop prolixe & trop inintel- 
ligible Traite de Galien fur cette matiere, avoit 
a peine indiquee. La doctrine moderne du pouls 

;V;:' 



hous vient d’une fburce d’ou nous ne Fauriot^ 
pas attendue. Nous la devons a une Nation 
fpirituelle & grave, conftante dans fes opinions 
comme dans fes ufages , capable de tout, fi e lle 
jfavoit changer, & mal jugee fouvent par les Peu- 
ples auxquels elle a eu la gloire de fervir quelque 
fois de modele a). C’eft dans un coin peu connu 
de FEfpagne , qne Solano , loin du tumulte & 
du tracas de l’ambition , interrogeoit la Nature, 
.qui femblable aux anciens oracles des Dieux, 
femble Fe communiquer plus aifement aux hom¬ 
ines dans le fonds des deferts. Les obfervations 
de ce Medecin Efpagnol fur le pouls, feroient 
peut-etre reflees dans Foubli, fi le hazard n’eti 
avoit point procure la connoiflance a Nihel, 
Mddecin Anglois. Celui-ci en publiant fes pro- 
pres Obfervations fur cette matiere, fit connoitre 
eelles de Solano. Elies frapperentM. deBordeu 
par leur nouveaute & par l’objet d’utilite qu elles 
prefentoient. II s’attacha a les verifier. Elies devin- 
rent encore plus fecondes entre fes mains, elles I 
produireqt les Recherches fur. le pouls $ ce Livre {b) 


(<?) L’Ecrlvain eelebre qui a comment^ Corneille 
avoue que nous devons d VEfpagne la premiere Trageik 
louchante, la premiere Comedie de cara&ere qui ayent. 
jftlujlrd la France. 

{b) Ceux qui aimerent mieux s’inftruire que critiquer 4 
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a ete Fob jet de tant d’eloges & de tanf 
de critiques. 

jy y8. Jufquau terns ou M. de Bordeu fit 
paroitre fes Recherches fur le pouls , par rap¬ 
portaux .crifes , la Medecine n’avoit encore tire 
du pouls que des indications generales. Ses dif- 
ferens etats de force ou de foiblefle , d’eleva- 
tion ou de depreffion, de rapidite ou de lenteur, 
etoient une expreffion trop vague de la verita¬ 
ble fituation d’un malade. M. de Bordeu trouva 
dans le rapport des pulfations de l’artere, dans 
les intervales qui les feparent & dans la ma- 
niere dont elles fe fuccedent, des caraderes 
plus decififc. Par fa nouvelle methode, on pou- 
voit non-feulement connoitre ledegre de mal-aife 
& de gene oii fe trouve fouvent la nature, mais 
encore demeier fes intentions , & jufqu a fes in¬ 
certitudes & fes irrefolutions ; ce qui eft, fans 
contredit, le plus haut point de lumiere ou la Me¬ 
decine puilTe afpirer. II decouvrit dans le pouls 
deux determinations generales , tres-fenfibles 
au tad, dont l’une indique le pouls fuperieur, 

prirent le feul parti qu’il y ait a prendre enpareil cas, 
c’eft d’obferver & de verifier foi-meme les obfervations 
des autres. C’eft ce que fit M. Michel, & l’Ouvrage 
qu’il donna bientot apres, £bus le titre de Nouvelles Gbfer- 
vations fur le pouls par rapport aux crifes, ne fit qu’a/outer 
an nouveau poids a celui de M. de Bordeu. 
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e’eft-a-dire, le pouls qui exprime les affe&ioni 
des parties fuperieures du corps, & l’autre le 
pouls inferieur. Chacun de ces pouls, en con- 
fervant fon caradtere principal, re£oit une mo¬ 
dification differente, felon l’organe oii l’emonc- 
toire par lequel la nature fe propofe de pro¬ 
duce une evacuation critique. Comme elle ter- 
mine par-la la plupart des maladies, on fent de 
quelle importance il eft pour la Medecine de 
connoitre le but vers lequel elle dirige fes for¬ 
ces. Les principes de M. de Bordeu lui don- 
noient cette connoilfance precieufe; & fi, avec 
ce nouveau guide, la Medecine n’en etoit pas 
plus fure de guerir toujours , elle avoit du 
moins l’ineftimable avantage de ne pas agir au 
hafard. 

Les recherches fur le pouls etoient trop op- 
pofees aux idees communes, pour ne pas eprou- 
ver des contradictions. Depuis la decouverte de 
la circulation du fang, par Harvee, fur laquelle 
Boerrhaave fembloit avoir fonde fon fyfteme 
medicinal , les Medecins ne voyoieat dans la 
plupart des derangemens du corps humain, 
que des obftacles au moment progreffif du fang. 
Sc au cours uniforme des humeurs. Le moyen 
le plus propre a diminuer ces obftacles, etoit 
St diminuer la mafle du fang. Ce fecours trop 
prodigue etoit reftreint par les principes de 
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fj[. de Bordeu, a un plus petit nombre de casj 
ces principes ramenoient a la Medecine expec- 
tante, prefentoient de nouvelles vues a fuivre, da 
nouvelles,tentatives a faire , & fur-tout beaucoup 
d’abus a corriger. 11 n’en falloit pas tant pour 
allarmer 1’amour propre de ceux qui ne voyent 
dans les decouvertes d’autrui, qu’une efpece d’em- 
pire auquel ils tachent, autant qu ils le peuvent, 
de fe fouftraire. , 

M. de Bordeu etoit dedommage des contra¬ 
dictions qu’il effuyoit de la part des Medecins , 
paries fuffrages du public; fufFrages qui, pour 
n’etrepas toujourseclaires, n’en flattent pasmoins 
celui qui lesre^oit. Le public obferve,aregard 
des opinions nouvelles, une conduite touteoppo- 
fee a celle des f£avans. Ces derniers confiderant 
une opinion nouvelle comme une entreprife faite 
contre leurs domaines , ne fe rendent que le plus 
tard qu’ils peuvent , & ne fe foumettentau joug 
d’une nouvelle verite, qu’apres avoir bien veri- 
fie les titres de celui qui 1’annonce. Le public, 
au contraire, n’ayant point a faire le facrifice 
de fon amour propre, & fon gout pour la nou- 
veaute ayant tout a gagner, adopte avec trans¬ 
port tout ce qui en porte 1’empreinte. Audi 
prompt a exagerer ce qui le flatte, qua exte- 
nuer ce qui le choque, il trouva dans les re- 
cherches fur le pouls , des merveilles que l’au- 
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ieur Be pretendoit pas y avoir m’lfes. II l’erigej 
aufli-tot en prophete qui devinoit tous les maux 
& fqavoit, par confequent, les gufrir. Car cet 
axiome, qu’un mal qu’on ^onnoit eft a moitie 
gueri, eft aflez afford a la logique du vulgaire j 
& ft on doit etre etonne de quelque chofe, 
c’eft de voir des Medecins meme celebres. en 
faire une maxime fondamentale de Tart de guerir. 

Ainfi M. de Bordeu fe trouva place entre 
les applaudiffemens du public, & les critiques 
de (es concurrens ; alternative dangereufe qui 
fait prefque toujours achetter ,• a celui qui s’y 
trouve reduit, une trifte celebrite, aux depens 
de fon repos; & dans laquelle on a fouvent ce 
defavantage s que l’envie vous pourfuit encore 
long terns apres que les Panegyriftes vous ont 
oublie. Heureux! ft de la critique de l’ouvrage, 
ne paffant point a celle de la perfonne , elle 
ne parvient point, dans fon adivite a alumer 
de ces haines funeftes dont tant d’hommes e£- 
lebres ont etc les fujets%4es vidimes; haines 
ft humiliantes pour l’efprit homain, qui font le 
delire de la raifon, & que l’hiftoire ne doit pas 
craindre de rappeller 9 pour rendre les hommes 
plus fages 9 comme les Spartiates montroient a 
leurs enfans, pour les porter a la temperance, 
des Efclaves plonges dans l’ivreffe & rendus ftu- 
pides par le vin. 
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Toute la prudence humaine ne fauroit quel- 
que fois faire eviter ce malheur; la feule ref- 
fource qui refte alors, apres l’innocence, c’eft 
le courage de le fupporter. M. de Bordeu, en 
butte a la haine, ne lui oppofa que la tranquil- 
lite d’une ame pure, &, ce qui eft encore 
moins propre a la defarmer, un ufage toujours 
plus eclatant de fes talens. L’inoculation ve- 
noit d’etre connue& pratiquee en France. Des 
Fran£ois avoient ete apprendre cette roe- 
thode chez une Nation voifine & rivale, qui en 
avoit donne le premier exemple a l’Europe. 
Un Prince cher a la France (a) , donnoit le 
plus puiftant de tous. Cela ne fufftfoit point 
a ce Corps depofitaire des Loix, qui veille fans 
ceffe a la furete des Citoyens. II crut, avec 
raifon, dans une affaire qui intereffoit ft fort 
fhumanite, devoir confulter les Iumieres de la 
Faculte de Medecine de Paris. M. de Bordeu, 
comme tous les autres Membres qui la compo- 


(a) S. A. S. Monfeigneur le Due d’Orldans eut le cou¬ 
rage de faire inoculer fes deux enfans, & le favoir de M« 
Tronchin, qu’il honnora de fa confiance, etoft tres * pro¬ 
pre a le juftifier^La Medecine moderne doir entr’autres 
chofes a ce Medecin celebre , d’avoir rdpaudu cette pra¬ 
tique utile; tnais M. Richard, en inoculant SaMajeftd 
Louis XVI , & les Princes fes freres, femble lui avoi? 
donne toute la conflftance qu’elle pouvoic acqueiir. 
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fent, fe trouvoit, par l’Arret du Parlement 
rendu a ce fujet, en droit de dire fon avis fur 
l’inoculation. 

1764. II le fit dans un Ouvrage qui n’eft pas 
feulement intereflant par la maniere dont le 
fond de la queftion y eft traite, mais encore 
par une infinite de traits, d’anecdotes & details 
aufli varies qu’inftru&ifs dont il a fu l’embellir. 
C’eft tin tableau philofophique de l’hiftoire de 
la Medecine, dans lequel, en expofant les di- 
verfes opinions de toutes les clafTes de Medecins 
qui l’ontpartagee, il fait voir que, par une con- 
fequence neceflaire de leurs principes, toutes 
ces clafles doivent admettre ^inoculation. Tou¬ 
tes, felon cet Auteur, tirent du fond meme des 
differens fyftemes auxquels elles font attachees, 
des raifons plus ou rijoins plaufibles , en faveur 
d’une methode aufli finguliere que la maladie 
qui en eft fobjet. 

La petite verole, ce Head coatagieux que les 
anciens ont eu le bonheur de meconnoitre, qui 
defole nos contrees depuis plufieurs fiecles, fem- 
ble n’avoir rien de commun avec les autres 
maladies auxquelles l’humanite eft fujette. Celles- 
ci, nees avec l’homme, font une fuite evidente 
des alterations d’une machine foible & fragile, 
alterations toujours proportionnees a Tabus que 
nous faifons des moyens que la nature nous a 
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indiques pour la conferver. Ces maladies fe re- 
produifenc toutes les fois que les caufes de ces 
alterations peuvent s’exercer fur nos organes. 
La petite verole attaque indiftindement tous les 
iges, l’individu foible , comme le fort, l’homme 
temperant comme l’homme diffolu ; c’eft un 
glaive continuellement fufpendu fur leur tete, 
qui menace egalement l’innocent & le cou- 
pable, dont les effets ne font pas meme an- 
nonces par les exces qui nous attirent laplu- 
part de nos maux ; qui moiffonne avant le 
terns l’efpoir des families, & qui, lorqu’elle eft 
moms meurtriere , fietrit prefque toujours la 
beaute, dans le fexe qui en attend fon bon- 
heur & fon exiftence , & attaque dans l’homme 
les fources de cette vigueur qui fait Fornement 
du fien. Mais fi les atteintes de la petite verole 
font cruelles, bien differente en cela des autres 
- maladies qui fe communiquent par le contad, 
elle ne les fait eprouver qu’une fois; fon venin 
ou demeure dans l’inadion, ou s’epuife la pre¬ 
miere fois qu’il agit. Enfin, tel eft le caradere de 
cette affedion bizarre , qu’il faut aller au-devant 
d’elle, pour fe fouftraire a fa violence, & la cher- 
cher avec le merne foin qu’on evite les autres, 
Ce moyen d’adoucir les redoutables effets 
de la petite verole, quoique juftifie par l’ex- 
perience , a paru le comble de la folie a 
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des efprits fur qui les prejuges ont fans doute 
plus depouvoir que la verite. Ceux qui favent 
la demeler a travers les preftiges des ufages, 
de leducation & des moeurs 3 n’ont pas man¬ 
que de l’appercevoir. Des Medecins de la plus 
grandre reputation ont reconnu les avantages 
de l’iiioculation, plufieurs Gouvernemens fages 
l’ont adoptee , les Philofophes, dont le devoir 
eft de les eclairer, en ont fait l’objet de leurs 
fpeculations. M. de la Condamine la prona & 
la defendit avec ce courage que le defir d’etre 
utile a fes femblables peut feul infpirer 5 & qui 
lui fit chercher la verite jufqu’aux extremjtes 
du monde , a traverS les dangers de toute ef- 
pece s & avec des fatigues incroyables. Un autre 
Pliilofophe dont les talens honnoreront a jamais 
la France 5 & digne, a toute fortes de titres, 
de diriger l’opinion publique, s’occupa a fixer 
fidee qu’on devoit avoir de i’inoculation (a). , 
Plufieurs Medecins de la Facule de Paris fe de- 
clarerent en faveur d’une methode etrange, fi 
l’ori veut j mais que les faits devant lefquels la 
raifon doit toujours fe taire, tendoient de toutes 
parts! etablir. Son origine a la verite ne luietoit 
pas favorable; elle n’a pas ete tranfmife a'l’Eu- 


(fl)Voyez les Reflexions fur Vinoculation*Me langes de 
JLitt. d’Hift, Sc de Phil. tom. f. 
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?cpe par d£s Nations eclairees. On auroit du fairs 
attention que l’interet & la neceffite qui u 
avoient donne nailfanee, font peut-etre encore 
plus clair-vOyans , que le favoir des Peuples 
polisi Cette methode eft nee chez des Peuples 
reduits a faireplus de cas de la beaute de leurs 
enfans que de leur vie. Us fe trouvoient fou- 
vent fruftres des refiources qu’ils attendoient 
de la premiere , par les ravages de la petite ve~- 
role. Us crure&'t quelle braverdit mieux les 
effets de cette contagion, fi elle y etoitexpofee 
dans un age ou les impreffions phyfiques s’ef- 
facent aifemetat. Leurs eflais leur apprirent bien- 
tot que le moyen de garantir Pune, etoit. auftt 
celui de fauver 1’autre. Ce feroit etre plus bar- 
bare qu’eux de ne pas les imiter, & de rejetter 
une verite utile, par un vain mepris pour la 
main qui nous l 5 a prefente^ 

En fuppofant la verite des faits fur lefquels ori 
fondoit les avantages de l’inoculation, M. d& 
9 Bordeu faifoit done voir quaucun Medecin , 
quelle que fut fa dodlrine , ne devoit balancer a 
l’admettre. Dans fon examen, il n’eft pas telle- 
ment plein de fon objet principal , qu’il ne 
laiffe entrevoir qu’il y en a de perfonnels qui 
Poccupent; en parcourant les faftes de la Me- 
decine , il femble trainer par-tout le trait fan- 
giant qui le blelfe : il s’arrete fouvent fur les 
C 
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querelles qui font deshonnoree, & enfuite 
detournant la vue de cet objet odieux, il } a 
promene fur d^autres moins trifles, avec le 
contentement qu’ils font dignes d’infpirer. H 
n’en eft point de plus propre a foulager une 
ame oppreftee que la vue de fon pays. Dans 
un article de fon livre, il fait avec complaifance 
l’enumeration des Medecins qui ont illuftre le fien 
parleurs talens. Beaucoup d’entr’eux, n’ayant rien 
fait pour l’inftru&ion de la pofterite, n’ont eu 
que le merite moins brillant, mais plus' folide, 
d’avoir de leur vivant bien- fervi leur patrie. 
Neanmoins M. de Bordeu les loue tous avec 
une candeur bien capable de faire rougir f envie, 
qui refufe prefque toujours aux talens les plus 
avoues la juftice qu’ils meritent, ou qui du moins 
marchande fi feverement avec eux for eloges 
qu ils lui arrachent. 

Ces Medecins font le fujet d’un entretien que 
M. de Bordeu dit avoir eu autrefois avec un 
vieux Medecin qui exerqoit fon art , avec plus 
de fucces que de gloire, dans une vallee des Pyre¬ 
nees , voifine de I’Efpagne. Dans cet entretien, 
qui eft un model e d’une naivete piquante, ce 
vieux Medecin , franc & Ample , nourri des 
preceptes des anciens , & qui foupok le far 
avec lelait d’une chevre noire , d’apres le confeil 
de Galien & d’Avicme , n’a pas toujours pouf 
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Jes modernes le plus profond refpe<ft , now plus 
que pour les Thefes des Univerfites, dotit il s'e- 
toit fait un paravgnt pouf Vhiver. Apres avoir 
montrea M* de Bordeu fa bibliotheque, qui n s eft 
pas confiderable, & en avoir pris occafion de lui' 
dire fon fentiment fur le petit nombre d’Auteurs 
qui la compofent, a peu pr£s corame dans Dom 
Quichotte, le Cure; & le Barbier epluchent la 
bibliotheque du Heros de la Manche, il le conduit 
dans fon cabinet d’Hiftoire Naturelle, qui eft 
beaucoup plus riche. Ce cabinet eft fimmenfe 
chaine des Pyrenees, tableau vafte & fublime 
dont toutes les parties portent a 1’efprit des idees 
grandes & afforties a la nature des objets qui les 
font naitre. C J eft fur la cime elevee de ces mon- 
tagnes que ces deux Medecins vont approfon- 
dir les principes de leur art, & fe livrer a des 
reflexions qui prennent neceflairement le earac- 
tere des lieux qu ils parcourent; en admirant la 
beaute & la variete des trefors que ces contrees eta- 
lent aux yeux, ils s’entretiennent de ceux qu’elles 
renferment dans leur fein; ils cherchent avec une 
curiofite philofophique la faurce foible & incer- 
taine des fleuves qui portent la fertilite dans les 
plaines de Y Aquitaine. Rien n’echappe a leurs 
regards; la formation lente des vallees, par-tout 
proportionnees a la rapidite- & a la groffeur des 
torrens qui les arrofent, leursafpedts varies, leurs 
C 2 
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ptodudions & leur temperature, toujours en 
contrafte avec la pointe glacee & blanchie par 
■la neige des monts qui les dominent; ces enor- 
mes maffes de rochers efcarpes, ou. couverts de 
forets & de plantes bienfefantes, & dont les ruines 
portent encore l’empreinte du plan fur lequel la 
nature les forma , font le texte inepuifable de leur 
entretien. 

M. de Bordeu fe delaflbit des fatigues de fa 
profeffion & des peines que fes fucces lui atri-« 
roient, a tracer la peinturede ces grands objets. 
II femble chercher un afyle contre l’envie qui 
: le pourfuit, dans ces lieux inaeceffibles a l’ambi-: 
tion & aux autres paffions quitourmentent ailleurs 
les hommes. Eneffet, fi la hainepeut dormer quel- 
. que relache, elle doit expirer fur ces regions 
, elevees au-deffiis des orages, ou l’homme exempt 
. des befoins imaginaires ou fadices, ne. difpute 
rien a Fhomme; ou lame raffermie par les puif- 
fantes impreffions d’un air pur, & livree au feul 
fentiment d’unedouce exiftence, dedaigne la ty- 
rannie des vains prejuges, & femble ne recon¬ 
noitre d’autre empire que celui de la nature. 

1767. Quelque terns apres M. de Bordeu donna 
au Public un Ouvrage qui etoit.necefTaire peut- 
Stre a l’explication & au developpement de tous 
les autres. Ce font les Reckerckss far le tijfa 
muqueux , Ouyrage. court , mais dans lequel 
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les verites fe preflent. Les principes q t u’il y eta- 
blit nous ramenent a la doctrine des anciens 
obfcurcie & prefqu’anneantie par les hypothefes. 
de la Medecine moderne. La decouverte de la 
circulation du fang, fur-tout, avoitun peu trap 
tourne les idees de celles-ci vers la faign'ee.; el la 
lui faifoit regarder la fievre comma une maladie 
au lieu que les anciens la confideroient comme 
un inftrument falutaire : elle confandoit ie vrai 
point de vue fous lequel on doit envifager les; 
fluxions, les catharres , les maux de. gorge & de 
poitrine. M. de Bordeu re&ifie les nouvelles opi¬ 
nions fur tous ces differensobjets, & fait voir, par 
des obfervations & par des raifons tirees de l’orga- 
' nifationdu tiffu muqueux & de la difpolition ms- 
chanique de fes differentes dependances, que routes 
les affe&ions qui ont leur liege dans les departe- 
mens fuperieurs de ce tiffu, fontplus avantageufe* 
ment traitees par les vomitifs que par les faignees. 

Le tiffu muqueux ou cellulaire, que les anciens 
appelloient tiffu cribleux, & que Stahl appelle fubf- 
lance.poreufe , interpofe dans tous les interftices 
des fibres, des mufcles, des vaiffeaux, des nerfs 
& de toutes les autres parties, diffipe i’obfcurite 
des dogmes fc anciens,&nous acoutume a les trouver 
moins abfurdes, en nous les faifant mieux com- 
prendre. Plufieurs aphorifines d’Hippocrate fup- 
pofent entre certains organes une: communication 
Cj 
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que l’anatomie commune defavoue, 8c fur cette 
raifon on les rejettoit comme faux, quoique les 
faits 8c l’hiftoire des maladies en atteftaifent la ve- 
rite.La nature 8c fetendue dutiffu cellulaire mieux 
tonnues, ont fait difparoitre tous les doutes. On 
fait a prefent que par fan moyen tous les organes 
etant unis, par des rapports plus ou moins inti¬ 
mes, peuvent fe tranfmettre fun a l’autre les 
differentes humeurs, les recevoir en depot, 8cfe 
communiquer reciproquement toutes leurs affec¬ 
tions. Mais quoique ce tiflii enveloppe toutes les 
parties-. Sc fe trouve repandu dans tout le corps , 
il y eft inegalement diftribue : ici fes lames ne 
prefentent qu’une expanfion fuperficielle; la il 
eft jette par grandes maffes deftinees a fervir de 
refervoir a la graiffe > a fournir un foutien au vif- 
ceres, a-remplir les vuides confiderables 8c clio- 
quans, 8c donner a tous les organes ces contours 
8 c ces formes agreables dont ils tirent Ieur beaute. 
Outre cette differente difpofition du tiflu cellu¬ 
laire , il fouffre plufieUrs divifions de chacune 
defquelles depend un plus ou moins grand nom- 
bre d’organes, Sc toutes ces divifions font elles- 
memes fubordonnees a une divifion generalequi 
partage tout le corps en deux parties laterales, 
depuis la tete jufqu’a la paftie inferieure du tronc, 
par une ligne alfez fenfible a la vue ; de forte 
qu on ne doit plus etre furpris, fi, lorfqu un des 
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ofganes renfermes dans une divifion, eft aflfe&e, 
ceux-ci font plutot intereffes , que les organes 
d’une divifion e'trangere. 

La connoiflance du tiftii cellulaire a encore re- 
pandu quelques rayons de lumiere fur les points 
les plus importans & les plus caches de l’economie 
animate. On a lieu de croire que ce tiffa , qui neft 
qu’un corps gelatineux perce, comme une epon- 
ge, d’une infinite de pores dans lefquels les hu- 
meurspeuvent circuler& pafter librementd’un en- 
droit a un autre; qui plonge & s’infinue dans routes 
ies parties, pour en fuivre tousles detours & toutes 
les finuofites, eft une fubftance imparfeitement 
organifee, fufceptible de toutes les formes, fens 
en avoir aucune j qu’inftrument & matiere imme¬ 
diate de la nutrition, elle n attend que le moment 
de prendre un caradere felon la nature de for- 
gane a faccroiftement duquel elle doit concourir. 
lAinfi dans cet Oiivrage M. de Bordeu a le dou¬ 
ble avantage d’avoir rendu la pratique medicinai.e 
plus fure . Sc d’avoir aggrandi la fphere des con- 
noiffances de la Phyfique. 

Les embarras d’une celeb rite parvenue a fon 
comble, & le tourbillon rapide dans lequel il etoit 
emporte, fembloient ne devoir plus luilaifterle 
calme neceflaire pour les productions de fefprit* 
Maisce genre de travail'1?tant devenu un befoin 
pour lui, il lui donnoit ies heures de. delalfement 
C ^ 
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qu’il pouvoit derober a fa pratique, & fes Keeker - 
ches fur les maladies chroniques , on ete le dernier 
fruit de ce travail. II a cru devoir affocier a la 
gloire qu’il en attendoit, M. Antoine de Bordeu 
fon pere, & M. fon frere, Franqois de Bordeu 
Medecins de Bareges, qui lui ont fourni une 
partie des obfervations precieufes fur lefquelles 
cet Ouvrage eft fonde. Dailleurs cette produ&ion 
devoit etre le premier tome d’un Journal fuivi 
que M. de Bordeu fe propofoit de donner, dans 
lequel il auroit montre exadement quelles font 
les maladies pour quelles on doit recourir aux 
eaux de Bareges, & la maniere dont elles y font 
traitees par les Medecins qui dirigent ces eaux. 
Si ce plan avoit pu avoir fon execution, on auroit, 
fans doute , v.u nartre de ce concours d’obferva- 
tions, de lumieres & de reflexions un corps de 
doclrine fur les effets des eaux minerales, que la 
Medecine attendra peut-etre long-tems. 

Le difeours qui eft ala tete de ce volume pre- 
fente une hiftoire des^ revolutions qu’a eprouve 
cette branche de la Medecine, par les changemens 
arrives dans la Religion, le Gouvernement & les 
moeurs des peuples. Dans tous les terns il a fallu 
des remedes aux hommes; mais les hommes, par* 
venus a ce degre de civiiifation ou un melange de 
moilefle, de paflions vivesyde defirs continuelle-» 
ment fatifaits, & de gouts defies & capricieux, don-* 
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ne aux organes une exceflive delicatefle, £ a 
Jeur fenfibilite, une tournure bifarre & vicieufe, 
ont fpecialement befoin des remedes qu’on va 
chercher au loin. Cet eloignement en augmente Ie 
prix (car il nous faut encore des illusions) & 
leur donne une importance qui, en fixant notre 
ame, la diftrait des objets habituels de fes affec¬ 
tions , ou la reveille, quand elle eft plongee dans 
les apathiques langueurs de la fatiete &.de l*en< 
nui. Independamment des effets propres des eaux 
minerales, l’agitation d’un voyage, & ce chan- 
gement fubit de fenfations que doivent operer un 
nouvel air, de nouveaux alimens, de nouvelles 
connoiflances, & de nouveaux plaifirs, font tres- 
propres a lui imprimer une fecouffe capable de 
changer fes rapports aduels & de la remettre 
dans fon afliette naturelle : . 

La religions la fituation politique des Grecs & 
des Romains, durent leur rendre les eaux minerales 
un remede d’autant plus familier que, fi l’etendue 
deleur empire leur ofFroitdesroutes faciles &fures 
pour les conduirea leurs differ entesfources, cel- 
les-ci leur prefentoient par-tout des images agrea- 
bles, & Jes traces d’un culte fait pour charmer les 
fens & Timagination. Mais lorfque celuiqui ne cede 
feur impofer filence, ,& qui fe propofe d’ane- 
antir I’homme pour felever a la perfection , com- 
men S a a s’etablir fur les mines du Paganifme ? 
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raufterite recueillie d’une Religion naifTante ne 
permit plus de fe livrer a des diftra&ions qui ra p, 
pelloient trop l’idee d’unufage profane. D’ailleurs 
la deftru&ion de I’Empire Romain ; & letablif, 
fement du Gouvernement feodal, ayant rendu 
les Peoples d’une Province etrangers a ceux d’une 
autre , & les chemins impratiquables & p eu 
furs, on perdit de vue les eaux minerales. La 
Medecine etant en meme terns devenue ecclefiaf- 
tique, pl?ce que les Pretres etoient les feuls qui 
fuflent lire & faire ufage, par confequent, du 
depot des conoiflances anciennes, elle parut re- 
noncer elle-meme a ce moyen de guerifon. Car 
les Ecclefiaftiques qui inftruifoient & gueriffoient 
a la fois les hommes, devoient etre encore plus 
attentifs a nourrir leur piete dans la retraite,qua 
leur confeiller de ces voyages ou elle atantde 
rifques a courir. Voila, felon M. de Bordeu, les 
prlncipales caufes du peu de celebrite des eaux 
minerales pendant quelques flecles. Ellesji’ont re- 
couvre leur ancienne vogue que lorfque la re- 
naiffance des lettres en repandant les lumieres & 
les connoiflances, a fait rentrer la Medecine dans 
les mains des Seculiers, & que le fyfteme politi¬ 
que a pris une forme plus favorable au commerce 
Sc a la libre communication des peuples. 

M. de Bordeu fait aufli cette reflexion fur-la 
revolution qui lia la Medecine a la Theologie? 
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c eft que cette affociation ne fit quaflurer & Ten¬ 
ure plus marquee la limite qui feparoit deja la 
iaute Medecine , des Clafles inferieures, qui en 
(dependent. Celles ci fuivirent le fort des autres . 
arts mechaniques diftingues par les bannieres de 
leurs confrairies, tandis que la premiere incor- 
poree dans les Univerfites, eut part aux privile¬ 
ges & aux d^ftindfions des gradues. Le Legifla- 
teur -s’eft toujours conforme a cet ordre que 
la nature elle-meme femble indiquer, lors meme 
quil a voulu elever les Miniftres de fante fubal- 
ternes, & les encourager par de nouveaux hon- 
heurs. Tout allure aux Medecins une preeminen¬ 
ce legitime; l’interet public exige que dans le 
concours des difFerentes perfonnes deftinees a fe« 
courir un malade , un feul homme prononce :; 
c’eft celui qui, prepare par de longues etudes aux 
comblnaifons fubtiles d’un art tres-difficile, eft en 
etat d’embrafler routes les reffoufces; qui, con- 
noiflant le cceur humain, & les paffions qui l’a~ 
gitent, fait difpenfer a propos les craintes & les 
efperances; qui , digne par la gravite de fon carac- 
tere & de fes mceurs, de repondre a la loi des hom- 
mes quelle confie a fes foins, peut leur fervir de 
confolateur & de guide dans ces rnornens de trou¬ 
ble, gu 1 ’egarement de la douleur les derobe a 
leurs plus chers interets; ennn qui, defarme, 
comme un Juge, a eft pas moins refpectabie dans 
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Fina&ion , que lorfqu’il employe Ces inftrumens 
dont ceux qui le fecondent font les depofitaires 
& pourroient, livres a eux-memes, abufer a 
tout moment, par cela feul qu’ils les ont entre 
leurs mains (a). 

Ce precis des idees de M. de Bordeu fur l’etat 
conftitutif de la Medecine, peut faire voir jufqu’a 
quel point il avoit ce merite rare, que Bacon (3) 
exige dans les Medecins, de favoir s’elever quel- 
quefois au-defliis des details mechaniques de 
leur art, & faifir les rapports qu’il peut avoir avec 
les objets les plus releves, tels que la legiflation 
& la morale. Ce que nous venons d’examiner 
ne forme quune tres-petite partie de fon Ou- 
vrage fur les maladies chroniques. Comme ce 


(a) II faudroit ne pas connoitre la trempe de fefprit 
Kurnain , pour ne pas voir qu’un Chirurgien voudra tou¬ 
jours faigner, ou faire telle autre operation manuelle; & 
qu’un Apoticaire fera toujours porte a donner des dro¬ 
gues, par la feule raifon que machinalement, & fans 
nous en appercevoir, nous penchons toujours vers les idees 
qui nous font les plus familieres; le Medecin eft heureufe- 
ment place entre ces deux extremites. D'ailleurs la loi, 
qui n’eft jamais fi fage que lorfquelle soccupe plus a 
prevenir qu’a punir les crimes, ne pouvoit mieux faire 
que de mettre les Miniftres de fante dans une poftioa 
qui les ncceflitat a fe furveiller Tun Tautre. 

(b) Medicitoti non fintin cur arum, fordibuu 
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<*u’il dlt fur ce genre d’affedions fait la bafe de 
fa diflertation fur les eaux minerales de l’Aquitai- 
ne, que nous avons deja analyfee, nous nous 
difpenferons d’en parler. Mais Vanalyfe m£- 
Jxcinale du fang , qui forme la feconde partie 
de cet Ouvrage, eft une produdion aufft fin- 
guliere , par la nouveaute des idees , que 
recommandable par la juftefte & la profondeur 
des reflexions. Le but de T Auteur eft d’etablir une 
barriere entre la Medecine & la Chymie, (a) Sc 
de faire voir que la maniere dont les Chymiftes 
confiderent la conftitution du fang, eft toute 
differente de celle dont les Medecins doivent 
l’envifager. Les refultats des operations chymi- 
ques fur le fang , ne fauroient d’apres fon opinion, 
conduire a aucune indudion vraiment utile a 
la pratique medicinale, La Chymie nous apprend 
feulement que ce fluide contient de l’huile, de 
1 ’eau, de la terre , de 1’alkali, du fer & comme 


(a) M. de Borden ne fait en cela que fe conformec 
a l’idee de Stahl, qui, quoique le plus grand Chymilte 
de notre liecle, regardoit la Chymie comme prefqu inutile 
a la Medecine. On a remarque que les Chymiftes qui ont 
le plus de connoilTances, font auffi ceux qui ont le 
moins de pretentions. Le celebre M. Venel en etoit un 
esemple, & on pourroit reconnoitre a ce caractere un 
de fes amis , a qui la Chymie doit beaucoup, & que 
& modeftie ne; n\e permet point de nemmer, 
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beaucoup d’autres mixtes qui n’ont aucun rap, 
port avec le fang. Elle tourne fans ceffe autour de 
ce petit nombre de principes, fi feconds entre l es 
mains de la nature, & fi fteriles dans les fiennes 
alterant & detruifant tous les corps pour les con* 
noitre, fans favoir jamais en reproduce aucun * 
foornee a quelques foibles imitations qui n’attef- 
tentque fon impuiffance, elle s’applauditachaque 
decouverte (a ) plus curieufe qu’utile quelle fait, 
ne cedant d’afpirer a de nouvelles acquisitions qui 
la laiiTent dans la meme pauvrete; tandis .que la 
nature, toujours riche, toujours inepuifable, feme 
& fait germer de tous cotes, en fe jouant, cette 
multitude de trefors qui embelliflent l’Univers, 
& etale dans fes productions une magnificence & 
une variete qui font le defefpoir de celui qui 
cherche a la connoitre, le bonheur des etres fen- 


(a) On vient de decouvrir que la cendre des farroas 
contient de l’or. On ne doit pas enecre furpris, puifquS 
Becker en avoir troave dans le fable 5 il avoit fait meme 
ayec les Hollandois , un ttaite pour Sexploitation de cette 
nouvelle mine, qu ils euffent volont-iers prdferee, fi elle eut 
ete bonne, a la roeilleurecanelle de Geylctn. An furplus, fi 
fufqu’aprefent la Chymie n’a pas pu nous procurer beau* 
coup d’or, ce qui a la verite n'eft pas fort necellaire, 
nous devons avouer qu’elle a beaucoup contribue a la 
perfeftion de plufieurs arts, & que la Medecine lui doit 
plufieurs preparations plus commodes que les remedes 
par lefquels les anciecs y fuppleoient. 
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Cbles qui en jouiffent, & letonnement da fage 
qui I’admire. 

Enfuppofant que la Chymieconnut tousles ele¬ 
vens qui entrent danslacompofition des corps. Sc 
les loix fuivantlefquellesces elemens fe combinent 
& s’arrangentpour les former , on congoit quelle 
pourroit peut-etre parvenir a imiter la nature dans 
la produ&ibn des etres inanimes. Mais Ton pouvoir 
ne s’etendroit jamais aux corps dans lefquels refide 
un principe de fenfibilte , parce que ces corps 
ne doivent ni leur formation, ni leur accroiile- 
ment aux qualites par lefquelles les Chimiftes 
confiderent les parties elementaires de la matiere. 
Le principe de vie qui anime les etres organifes, 
bienloin de permettre aux corps dont il s J em- 
pare pour fes ufages, de deployer Ieurs pro¬ 
priety chymlques, les force, au contraire de 
prendre les fiennes. Ainfi les alimens qui nous 
foutiennent, s’ils etoient abandonnes a eux-me- 
mes, quelque melange, quelque combinaifon 
qu’on leur fit fubir, ne produiroient jamais du 
chyle ni du fang; il faut neceflairement que le 
principe vital prefide a leur decompofition, Sc 
leur imprime fon fgeau, pour les mettre en etat de 
devenir partie de nous-memes. En palfant par les 
differens organes qui les denaturent, ils recoivent 
divers degres d 5 animali£ation , qui leur otent leur 
caradere etranger, avant de femeler au fang dont 



its Voilt groflir la maffe. Le fang eft la matlerg 
commune dont la nature tire toutes les parties 
qui fervent a la nutrition & a l’accroiffement 
du corps, & les diverfes humeurs qui s’en fep a , 
rent dans les vifceres, foit pour fes ufages indivi. 
duels s foit pour la reprodudion de fanimal; ce 
fluide fournit la falive , la bile, la lymphe, l a 
graiffe, la matiere feminale, le lait; & chacune 
de ces humeurs contenues d’abord dans fe 
, fang., & verfees enfuite dans les refervoirs qui 
•leur font propres, pour en fortir apres y avoir 
requ diverfes preparations , & repafler dans le 
fang, ont des proprietes qui leur donnent plus 
' ou moins d’influence fur la fante, le tempera* 
ment & les mceursfelon qu’elles predominant 
ou furabondent; proprietes dont Texamen appar* 
tient a la medecine, & ne fauroit 6tre du ref 
fort de la Chymie, Cell: ainfi que M. de Bor* 
deu analyfe le fang, & le fuit dans tous les ehan* 
gemens quel’adivite animale lui fait eprouver; 
& on peut dire que fi eette maniere d’envifager 
cet objet, eft neuve, le developpement & les 
details que prefente fon Ouvrage, decelent par- 
tout Tefprit le plus etendu & le plus penetrant. 

Comme il ne fuffit pas a tous les Ledeurs 
qu on leur offre une foule d’idees lumineufes & 
iatereflantes , fi on ne prend foin de^cfonnet; 
un ordre qui les leur falfe faifir fans fatigue, 
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quelques-uns defireront que M. deBordeu eftt mis 
plus de methode & de fuite dans les fiennes. Ce 
defaut tenoit a la trempe de Ton genie qui voy oit 
tout a la fois, & a la multitude de fes occupa¬ 
tions , qui ne lui permettoient point de s’arretet 
long-tems fur le meme objet. Audi ces occupa¬ 
tions toutes glorieufes qu’elles etoient, .& apres 
lefquelles tant d’autres Medecins courent ft ar- 
damment, etoient-elles depuis long-terns devenues 
pour lui un fardeau infupportable. Les degouts 
attaches a un art dont il fentoit a tout moment 
les bornes & l’infuffifance , malgre les avantages 
que pouvoient lui donner vingt ans de; pratique 
&de meditations; ainfi que les premieres atteintes 
d’une maladie dont il redoutoit les fuites , le fai- 
foient foupirer depuis long-tems apres ce repos 
que les hommes fe propofent toujours pour but 
dans leurs travaux, & auquelfi. peu d’entr’eux a 
le terns ou le bonheur de parvenir. 

Il a eprouve cette deftinee dont fon age, qui 
n’etoit pas fort avance, une inaniere de vivre 
tres-reglee, & une conftitution de corps affez ^ 
faine, fembloient devoir le garantir. Il eft vral- 
que fon ame trop fenfible, pretant peut-etre aux 
evenemens de la vie, uae importance qu’ils ne 
meritent point, avoit requ des fecouffes violentes 
dont les impreffions, fans doute, avoient affoi- 
bli fes organes, Lorf^ue notre machine eft ebran- 
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lee, & que les mouvettiens qui la confervent 
font mal affords, les huineurs qui la compof en J 
ne tardent pas long-tems a s’alterer. M. de Bor- 
deu fe plaignoit depujs deux ans d une humeuc 
goutteufe, a laquelle la nature trop impuiffante 
en lui, oil contrariee par fes affedions morales 
ne pouvoit point donner la diredion que cette 
humeur doit avoir pour ce'ffer d’etre dangereufe, 
H tenta vainement tous les moyens que la Me- 
declne a jufqu’ici mis en ufage, pour Pattirec 
aux extremites du corps, &Teloignet (fes or- 
ganes effentiels quelle mena$oit. Les eaux de Ton 
pays', dont II avoit fait la fortune, furent fans effet 
pour lui. Comme les remedes ne font e'ffic^ces, 
qu’autant que la nature les rends tels, en fecondant 
elle-meme four a&ion, il fentit bietitot qu’il avoit 
peu a compter fur eux ; de forte qu’attentif aux 
impreflions incertaihes de rhumettr funefte qui le 
fatiguoit, &quialloit frapper alternativernentenlui 
toutes les fources de la vie, Il croyoit a chaque 
inftant toucher a fon terine. Get evenement qu’il 
annonqoit lui-meme d’apres le fentiment intime 
qu’il avoit de fon etat, & d’apres fes connoiffan- 
ces, qui confirmoient ce fentiment, arriva le 
23 (*z) Novembre 1776, & priva la France d’un 
des plus grands Medecins qu’elle ait produit. 


fa) Madame la Comtefle de G. me fit dans ce terns 
la une objection tres-fpirituejl? & tres-fpecieufe : ]>0W 
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C’eft ainfi qu’aete termineeiacarriered’unhom- 
inedontlesecrits pourront peut-etreconfolerceux 
qui cultivent h Mdecine; mais dont laperfonne 
manquera toujours a ceux qui ont jour des agre- 
jnens de Ton commerce. Sa eonverfation etoit 
T i ve 9 animee, & degagee de cet air de contrainte 
que lur donne neceflairement la pretention, 
favant, fans chercher a le paroitre , il ne fe 
fervoit de fon favoir que pour donner a fes idees 
le degre d’autorite qu’il lour falloitj & ce qu’il 
avoit appris } en fe melant a fes reflexions , avoit 
toujours l’apparence d’une nouvelle creation; cs 


quoi, me dit-elle, M. de Bordeu, qui croyoitpouvoir pridire 
les ivenemens d’une maladie par le moyeti du pouls , qui 
xvnfulta le Jien la veille de fa mort, &* vous qui le lui 
cvei touchi, nave^-vous pas privu la funefle crife qui 
ievoit fe faire pendant la nuit. M. de Bordeu repond lui- 
meme a cette obje&ion dans Ton Traiti du- pouls. II die 
que les crifes atmoncees par les modifications de cet 
ergane, nont pas toujours lieu, a plus forte raifon , fetar 
du pouls eft—il eloigne efindiquer le moment precis dueller 
doivent furrenir. Cela eft fur-tout vrai dans les maladies 
ebroniques. M. de Bordeu trouveit depuis longtems dans 
fon pouls des motis de crainte; la veille de fa mort ces mo¬ 
tifs rie lui parurent pas plus preffans qua l’ordinaire. La 
connoi^ance du pouls eft, fans eontredit infuiiifante 
qierque.'fois, mais les Medecins doivent fentir combien il 
eft important pour !e cboix des remedes , de connoure du 
molns en general les determinations de la. nature. 

Da 
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qui a fouvent fait dire a des perfonnes de notrg 
connoiffance, qu’elles n’avoient jamais eu unen- 
tretien avec M. de Bordeu, fans en etre forties 
plus inftruites qu’elles n’etoient auparavant, 

Mais ce fruit qu’elles retirement de fa conver¬ 
sation , ne coutoit rien. a leur amour propre. Ett 
tes inftmifant, il paroifloit emprunter d’elles les 
fluk ieres qu’il leur communiquoit. Ne difputant 
jamais, parce qu’il etoit modefte, & qu’il con- 
noiflbit l’inutilite de la difpute, il fut toujours 
tres-eloigne de donner a fes difcours ce ton affir- 
matif qui auroit pu les affoiblir,& que la vanite 
mal-adroite cependant ne manque jamais d’em- 
ployer. L’incertitude de nos connoiffances na- 
turelles l’avoit familiarife avec le doute, cette 
difpofition ft convenable a la vraie philofophie; 
dont on trouve fouvenfe des veftiges dans fes 
ecrits, comme dans ceux de Montagne, avec 
lequel il n’a pas peu de reflemblance, par la 
profondeur de fes idees, par fon ftile plus ener- 
gique que correct, & fur-tout parce qu’il fem- 
ble plutot converfer avec fon Le&eur , que 
1 ’endodriner. 

Il eft vrai que s’il avoit peu de confiance en fon 
propre favoir, il ne croyoit pas facilement a celui 
d’autrui. Le vrai favoir lux paroiffoit aufli rare que 

le favoir fuperficiel eft commun; & toutes ces 

connoiffances elementaires, aujourd’hui fi repan* 
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Hues, qui peuvent, a la verite, polir l’efprit pourvit 
au’elles ne fervent point de fondement a un 
orgueil deplace, il les regardoit comme un frivole 
amufement, plus propre a tromper l’ennui de 
quelques inftans, qu’a contribuer aiV progres des 
fciences. En voyant ce grand nombre de cours 
dans tous les/ genres qu’on propofe tous les jours, 
il difoit fouvent, nc fera-t-on jamais cours de 
lon-fins ? 

Malgre cette difpolition & les lumieres qu’il avoife 
for tous les objets relatifs a la Medecinef, per- 
forme ne defera jamais plus volontiers a celles 
d’autrui. Il avouoit meme fori' ignorance a l’e- 
gard des chofes communes de la vie, avec une 
ingenuite quon auroit pu prendre pour de l’af— 
fedation , fi fon caradere n’eut point ete in¬ 
compatible avecun tel raffinement. Nous luiavons 
quelquefois entendu dire, en riant, qu’il nenfevoit 
guere plus que ces peuples qui, felon M. de la 
Condamine, ne favent compter que jufqu’a trois* 
Cette indifference pour les affaires tenoit a un 
fond de defintereffement que peu de perfonnnes 
ont porte peut-etre aufli loin que iui; & nous 
pouvons affurer que dans la jufte compenfation 
qui doit etre envies fervices du Medecin & la 
reeonnoiflance des malades , la foperiorite s’eft 
fouvent trouves du cote de M. de Bordeu. 

Quoiqu’il aimat ardemment gette gloire que 
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donne une reputation juftement meritee , q uo ^ 
quil eut ete plufieurs fois appelle a la Cour 
& qu’il fut henore de la confiance de la plupart des 
Princes & des Grands da ftoyaume, lesillufionsde 
Pamour-propre n’altererent jamais en lui cette fim. 
plicite de mceurs qui convient fi fort au genie. Ses 
fucces frequens dans l’exercice de fa proteffion 
n’ajouterent jamais rien a l’opinion qu’il pouvoit 
avoir de fes talens, ni meme a celle qu’il avoit 
de la Medecine. Le pouvoir de celle-ci lui parut 
toujours fubordonne a celui de la nature. G’eft 
pourquoi l’empirifme qui fe flatte de la maitri- 
fer, lui etoit fufpeft; il ne voyoit dans fes preq 
tentions qu’une erreur dangereufe , lors-meme 
qu’elles n’ont pas pour objet d’abufer de la cre- 
dulite des hommes. 

Trop attentif a examiner la marche de la 
nature, 'pour n’avoir pas appris a evaluer fes 
forces , il etoit penetre de cette verite, que 
s*il y a des maux que la Medecine peut guerir, 
il y en a beaucoup qu’elle ne peut que foulager; 
que la Medecine a autant de gloire a ne pas 
tenter de guerir les uns, qu’a operer la gue* 
rifon des autres; que trop fouvent fon miniftere 
fe borne a donner 1’echange a l’impatience in- 
quiete des malades, a compofer avec leur ima¬ 
gination , & que beaupoup d’entreux, fur-tout 
ceux d’un certain rang, ont, felon la maxime. 



l ia verite, trop generile de Petrone (a ), encord 
plus befoin de confolation & d’amufement, que 
de remedes. 

Le Medecin de Ia nature eft indulgent & mo- 
dere comme elle. M. de Bordeu, regardant 
comme des infpirations & des oracles emanes 
de fon fein , ces gouts fantafques & capricieux 
que donne fouvent la maladie , fe faifoit un de¬ 
voir de refpecter jufqu aux importunites des na¬ 
iades, il avoit la plus grande condefcendance 
aulfi pour ceux qui les foignent, perfuade que 
dans le cours des foins aflidus qu’iis leur ren- 
dent, la verite qui ne fe montre que dans des 
momens rapides & fugitifs que le Medecin n eft 
pas toujours a portee de faifir, peut fe deCou- 
vrir a ces ames fimples & fans principes , Sc 
que leur experience peut quelque fois guider le 
favoir de la Medecine. Enfin une confluence 
naturelle de l’idee qu’il avoit de fon etat, le 
conduifoit a croire que fi le Medecin n’etoit pas 
toujours oblige de guerir , rien ne le difpenfe 
de l’obligation d’etre toujours compatiffant Sc 
doux. Aufli perfonne ne fut plus eloigne que lui 
du caradere d’un Medecin de 1 ’antiquite , nomme 
Lallianax 9 dont le nom n’eft connu que par les 
emportemens dune humeur brutale 9 & qui repon** 


(2) Medkina nihil (iliud efi quam mmi qonfohtk. 
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ait a un malade qui lui demandoit s’il etoit en dan¬ 
ger de mourir, Patrocleejl bien mort; reponfe 
cxcufable dans la bouche d’Achille furieux & 
yengeant fon amr, mais qui eft le' comble d’une 
ferocite barbare dans celle d’un Medecin tran- 
quille & indifferent. 

II eft tres-difficile que notre cara&ere n’influe 
point fur nos opinions & fur notre conduite. Ce- 
lui de M. de Bordeu fe trouva, par un heureux ac¬ 
cord , tres-conforme a celui que la raifon exige 
dans un Medecin. Conciliant & fage, ce quil eut 
fait pour ne point compromettre inutilement 
fa reputation , ou pour eviter ces vaines 
difputes qui font le fcandale de fart, il le faifoit 
encore, parce qu il croyoit fuivre la veritable 
route que la nature indique : comme fa marche 
ordinaire eft graduee, & qu elle ne donne qu’a- 
vec lenteur a fes operations la maturite qui 
leur convient, ellle eft ennemie de toute fecouffe 
trop brufque & trop inopinee. C’eft pourquoi 
M. de Bordeu n’adopta jamais ces methodes 
extremes (a) qui la tyrannifent fans la rendre 

r 


(a) L’abus qu’oa faifoit de lamethode rafraichiffante; 
lui fit ajouter, a la derniere edition de fon Traite du 
pouls, une diflertation fur les avantages des fueurs, 
C’eft par le raeme motif qu’il avoir autrefois compattu 
la methods fergce avec laquelle on'traitoic la coiigue 
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plus docile ; II gemifToit en voyant ceux-ci glacer 5 
ceux-la incendier les malades. II crut toujours 
que dans la plupart des chofes, mais fur-tout 
en Medecine, on ne gagne rien a vouloir forcer 
les bornes naturelles dans lefquelles nous fom- 
jnes refferres; & il a prouve par fon exemple & 
fes fucces que les confeils de la nature, com- 
me ceux que Dedale donnoit a fon fils 9 con¬ 
fident a fuivre toujours un jufte milieu. 

• .... Per medium tutijjimus ibis « 

du Poitou, & qu’il fe declara toujours contre l’ufage 
exceffif de la faignee; operation qui femble peu naturelle, 
Tnak que nos mceurs & notre habitude de manger beaucoup 
rendent neeefiaire j'ufqu’a un certain point, & que la 
nature elle-menae nous indique par les hemorrhagies 
fpontannees auxquelles l’efpece humaine eft plus fujette 
que les autres efpeces. 

FIN. 





